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Résumés 
 
Cet article propose une lecture transdisciplinaire de l’espace romanesque dans 
Impureza. A partir de l’analyse de la représentation des marges urbaines dans 
une métropole futuriste et imaginaire, il s’agit de mettre en lumière la 
complémentarité de deux débats contemporains sur la ville et la littérature de 
science-fiction : la fragmentation urbaine et la dystopie. L’article interroge le 
basculement entre les dynamiques socio-spatiales de la ville visible dans 
l’œuvre et le caractère dystopique de l’espace romanesque, comme déviance 
négative de la production spatiale. Puis, les stratégies de résistance mises en 
œuvre par le protagoniste du roman sont interprétées comme une dialectique 
de la déterritorialisation/reterritorialisation. 
Este artículo propone una lectura transdisciplinaria del espacio novelesco en 
Impureza. El análisis de la representación de los márgenes urbanos en una 
metrópoli futurista e imaginaria cuestiona cómo se complementan dos debates 
sobre la ciudad y la literatura de ciencia ficción: la fragmentación urbana y la 
distopía. Primero, cuestionamos el balanceo entre dinámicas socio-espaciales 
visibles en la obra y el carácter distópico de la producción espacial, como 
desvío negativo del espacio. Luego, interpretamos las estrategias de resistencia 
del protagonista como una dialéctica de la 
desterritorialización/reterritorialización. 
This article aims at showing that a transdisciplinary analysis of the novelistic 
space can fuel the current debates both in critical studies and geography. 
Through the analysis of Impureza, we confront the representation of the urban 
margins in a futurist and imaginary metropolis to the concepts of splintering 
urbanism and dystopia. First, the shifting between socio-spatial dynamics and 
dystopian characteristics of spatial production are questioned, as a negative 
deviance of space. Then the strategies of resistance the main character 
develops are interpreted as a dialectic dynamics between 
deterritorialization/reterritorialization. 
 
Mots-clés : fragmentation urbaine – Buenos Aires - science-fiction - 
dystopie - déterritorialisation  
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L’utilisation de la littérature comme matériau géographique a fait 
l’objet de plusieurs expériences géographiques1. Si peu se sont 
consacrées aux romans de fiction2, leur intérêt pour la science-fiction 
est encore plus rare3. La critique littéraire, quant à elle, est marquée, 
depuis quelques décennies, par le foisonnement des études sur la 
représentation de la ville. Cependant, si la géographie recherche la 
légitimité de la science-fiction comme science sociale4 et s’en sert 
comme support illustratif à la démonstration, la critique littéraire adopte 
une approche inverse, s’attachant à faire de la représentation de 
l’espace le moyen de mieux comprendre les hommes et le monde. Les 
clivages semblent insurmontables. Pourtant, comme l’indique A. 
Musset, « l’étude du regard porté par la science-fiction sur les 
problèmes sociaux et politiques contemporains […], est riche en 
enseignements sur le fonctionnement ou les dysfonctionnements des 
sociétés qui lui servent de modèle »5. De même, l’analyse des 
dynamiques urbaines vient éclairer et structurer la lecture du critique 
littéraire sur ces ouvrages en les resituant dans une perspective actuelle. 
 
Il s’agit donc de prolonger cette discussion en adoptant un regard 
décentré sur ses résultats, et ce à double titre. Pour montrer comment 
les marges urbaines peuvent être autant un objet géographique qu’un 
projet esthétique, il s’agira d’interroger la pertinence du croisement 
entre deux débats qui animent nos disciplines respectives: la 
fragmentation urbaine dans les métropoles pour la géographie et la 
représentation dystopique de la réalité urbaine dans les œuvres de 
science-fiction pour la critique littéraire. 
Afin de dégager les enjeux de ce croisement, à plusieurs niveaux de 
lecture, nous verrons tout d’abord comment la représentation de la ville 
est tendue entre une description proche de la réalité et la construction 
d’une dystopie urbaine. Puis nous analyserons le rôle double de la 
mémoire, à la fois outil de contrôle territorial et de résistance culturelle. 
                                                           
1
 J.L. Tissier in M. Chevalier (sous la dir. de),  La littérature dans tous ses 
espaces, Paris, CNRS Editions, 1993. 
2
 S. Savary, Imaginaires d’une ville, Barcelone par ses paysages, une étude 
géolittéraire, Thèse de doctorat de géographie – Paris 1, 2005. 
3
 Quelques exemples : 
A. Musset, De New York à Coruscant. Essai de géofiction, Paris, PUF, 2005. 
A. Sander, « Les réseaux dans la science-fiction », Flux, dossier 
« Metropolis », n°51, 2003, p. 50-63. 
4
 Ibid. 
5
 A. Musset, op. cit., p. 3. 
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2- Impureza, un monde dystopique ? 
Le roman Impureza de l’écrivain argentin Marcelo Cohen (1951-) 
appartient résolument à la science-fiction, définie par D. Suvin comme 
un « genre littéraire dont les conditions nécessaires et suffisantes sont la 
présence et l’interaction de la distanciation et de la connaissance, et 
dont le principal procédé formel est un cadre imaginaire, différent du 
monde empirique de l’auteur »6. Elle se fonde sur un effet de 
distanciation défini comme la tension produite par l’interpénétration de 
deux mondes : celui que le lecteur connaît et qui appartient à son 
univers contemporain ; celui qu’il doit imaginer car il appartient au 
registre d’un monde possible créé de toutes pièces. Il s’agit de l’inciter 
à une réflexion sur la société dans laquelle il évolue. 
Ici, la distanciation constitue le pivot d’une vision dystopique de la 
société urbaine, au sens d’une « communauté où l’organisation des 
institutions sociopolitiques, des normes et des relations entre les 
individus s’est considérablement éloignée d’une perfection à laquelle 
tend de la société de l’auteur » (D. Suvin). Pour T.  Moylan,7, la 
distanciation dans le texte permet de l’identifier dans une narration. A 
son tour, la distanciation mérite donc d’être mise à jour dans la mesure 
où elle éclaire un basculement permanent entre une représentation des 
processus de fragmentation urbaine à l’œuvre aujourd’hui dans les 
grandes villes en développement et les procédés de construction d’une 
dystopie urbaine dans un roman futuriste8. 
Dans Impureza, la distanciation repose, comme pour les œuvres de 
science-fiction qui la précèdent, sur une projection dans une époque 
postérieure à celle de l’auteur. Nous autres (Y. Zamyatin) se situe au 
26ième siècle, Le meilleur des mondes (A. Huxley) en l’an 632 après 
Ford, 1984. M. Cohen situe Impureza dans un temps non daté appelé 
« futur » (10). Il s’agit d’une période réelle rattrapée, malgré lui, par le 
personnage de Neuco. Cet espace-temps particulier se caractérise par 
son immobilité (la « planicie sinfuturo » (17)), et par la répétition 
monotone et inlassable du quotidien (85). Par ailleurs, si la métropole 
dans laquelle se déroule l’œuvre ressemble beaucoup à Buenos Aires, 
                                                           
6
 D. Suvin, Pour une poétique de la science-fiction, Montréal, Presses de 
l’Université du Québec, 1979, p. 15.  
M. Cohen cite D. Suvin dans M. Cohen, ¡Realmente fantástico! y otros 
ensayos, Buenos Aires, Norma, 2003, p. 163. 
7
 T. Moylan, Scraps of the Untainted Sky. Science-Fiction, Utopia, Dystopia, 
Colorado, Westview Press, 2000. 
8
 D. Suvin, «Utopianism from Orientation to agency: what are we intellectuals 
under post-fordism to do? », Utopian Studies, 1998, p. 170. 
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son nom n’est jamais mentionné et on ne sait pas dans quel pays cette 
ville se situe. Cohen conceptualise cette suspension spatio-temporelle 
comme une « amplification du même »9. Par ce procédé, l’auteur insiste 
sur un moment précis de l’histoire contemporaine argentine, celui d’une 
démocratie néo-libérale marquée par le rôle prépondérant des médias 
dans la culture populaire. En suspendant toute possibilité d’évolution 
ou de changement, il situe les espaces analysés dans un temps cyclique 
propre à l’observation. 
Et de fait, les dynamiques urbaines de la fragmentation socio-
économique, reconnaissables dans le roman, semblent avoir atteint un 
point de non-retour, celui où toute possibilité d’intégration et de 
connexion entre les espaces socio-économiques contrastés a disparu. 
Mis en question par F. Navez-Bouchanine (2002), ce concept a fait 
l’objet d’une littérature foisonnante en sciences sociales, nourrie par 
des études de cas sur une métropole ou sur un aspect de cette 
dynamique : accroissement des inégalités sociales et économiques ; 
différenciation croissante de l’accès aux services urbains,... A Buenos 
Aires, M.-F. Prévôt-Schapira a souligné le rôle de la montée du néo-
libéralisme au cours des années 1990 et celui de l’insertion de la ville 
dans un système économique globalisé. Au moment de la crise (1998-
2003), ces facteurs contribuent à la montée de la pauvreté et du 
chômage dans la métropole et engendrent un accroissement des 
inégalités socio-économiques spatiales10.  
La métropole d’Impureza comporte, tout comme Buenos Aires, une 
autoroute périphérique, sorte de limite topographique et mentale qui 
rappelle l’Avenida General Paz. Néanmoins, d’emblée, le roman donne 
de la métropole une image futuriste et imaginaire et, après un bref 
survol d’espaces urbains étalés, plonge sans retour dans le quotidien des 
quartiers de Lamarta et Lafiera.: « Un atardecer de otoño dora la vida 
del suburbio Lamarta. Visto desde cualquiera de los flaycoches que 
pasan por el cielo, entre la ciudad capital y los barrios ajardinados, el 
paisaje es chato pero cautivante como la vasta proyección en plano de 
un cerebro que sueña.» (7)11 Leur localisation dans la métropole fait 
l’objet d’une confusion qui interroge la condition de « confins, d’espace 
                                                           
9
 M. Cohen, op. cit., p. 158. 
10
 M.-F. Prévôt-Schapira, « Buenos Aires entre fragmentation sociale et 
fragmentation spatiale », in F. Navez-Bouchanine (sous la dir. de), La 
fragmentation en question. Des villes entre fragmentation spatiale et 
fragmentation sociale ?, Paris, L’Harmattan, Coll. Villes et Entreprises, 2002 , 
p. 206. 
11
 M. Cohen, Impureza, Buenos Aires, Norma, 2007. Les références aux pages 
du roman sont indiquées entre parenthèses dans le corps du texte. 
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de transition » et aussi celle de « périphérie métrique », présentée par 
de nombreux auteurs comme l’une des caractéristiques majeures de la 
marge urbaine. 
Accolés à une autoroute, espaces traversés, situés entre deux formes 
d’urbanisation différentes (la ville capitale et les « barrios 
ajardinados ») Lafiera et Lamarta se situent à la marge d’un bâti qui 
prélude à l’immense plaine de la Pampa : « donde el barrio desmaya en 
la llanura » (17). A cette localisation interstitielle, s’ajoutent des 
dynamiques de séparations sociales lisibles dans l’espace. Dans 
l’analyse qu’il effectue de Coruscant, A. Musset détecte des logiques de 
l’entre-soi caractérisées par la recherche de l’altitude12 et nourries d’un 
fantasme sécuritaire. Dans Impureza, en revanche, ce que l’on lit de la 
métropole s’inscrit davantage dans la conservation d’un schéma 
horizontal, où les espaces des plus pauvres se situent dans les interstices 
d’une ville en voie de privatisation. 
La description du quartier, et les images de la ville-capitale qui 
ponctuent de loin en loin le récit, permettent de comprendre que Lafiera 
échappe aux règles de planification habituelles : 
Hay minúsculos terrenos con sus casas inconclusas en el 
medio, hileras de viviendas adosadas, un centro comercial de 
insumos y, un pantallator de historias relámpago, un quiosco 
de la organización Vecinos Sin Máscara, templos sectarios 
de policarbonato y salones bailables de chapa coloreada. (7) 
Le paysage urbain de Lafiera renvoie à la réalité des quartiers informels 
des grandes villes latino-américaines, celle où l’état de chantier 
perpétuel des maisons esquisse des projets d’amélioration du quotidien 
dans des espaces précaires : l’armature de fer est apparente sur les 
toits ; les raccords aux réseaux de distribution d’électricité tissent une 
dentelle de connexions aériennes ; la voirie est étroite, non pavée, 
nauséabonde ; les services urbains sont pour ainsi dire inexistants (86). 
Violent et sale, le quartier est fait des résidus matériels d’une société 
consumériste:  
Cuerpos crudos expuestos en ventanas tapadas con plástico, 
transacciones urgentes entre macetas con cactus, parpadeo 
de pantallas de reventa, polvo del aire destinado a charco 
viscoso; huidas, alarido de novia golpeada, disparos, […]; 
goma, cartón, herrumbre en pilas de cigüeñales, vidrio de 
botellas, dueñas barriendo al fondo de un callejón (27-28) 
                                                           
12
 A. Musset, op. cit., p. 57. 
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Les habitants, ouvriers et employés domestiques (24), effectuent des 
travaux épuisants (4), mal payés (24), et côtoient sans pouvoir s’en 
abstraire une pollution de l’environnement due à la trop grande 
proximité des activités industrielles. 
Dans cette marge urbaine fictive les conditions de l’accès des habitants 
aux produits qu’ils fabriquent sont aussi interrogées. Dans le quartier, 
les seuls commerces mentionnés sont la station-service Gasomel et un 
centre commercial à Lamarta. Les deux quartiers s’inscrivent en 
décalage avec une société de consommation à outrance, représentée par 
l’omniprésence d’un attirail technologique futuriste. Ils incarnent un 
espace de « sortie des contraintes légales et sociales »13 où les produits 
ne peuvent pas être achetés faute de moyen financiers mais obtenus 
d’occasion, par le vol, ou grâce à la charité.  
Ce décalage est accentué par des associations sémantiques qui activent 
le processus de distanciation du lecteur. Les habitants utilisent les 
« farphonitos » (39, 60, 74, 101) et des « pantallatores » sont 
disséminés dans le quartier à la vue de tous. Si de nouvelles matières 
sont mentionnées, comme le « setilne » (28) pour les chaussures, les 
habitants de Lafiera font aussi usage de matériaux existants comme le 
Tergal (19), ou le polycarbonate (7). Les néologismes sont 
particulièrement florissants dans le champ des moyens de transport en 
commun, comme le « tranviliano » (8), ou individuel comme les 
« flaytaxis », les « flaycoches » (7), les « flaymóvil » (12), les 
« autovoxils » (87). Ils participent de la construction d’un univers que 
M. Cohen lui-même caractérise comme « post-humain » (Cohen M., 
consulté le 23 janvier 2010).  
La prolifération des termes liés aux transports contraste 
particulièrement avec l’immobilité géographique forcée des habitants. 
S. Graham et S. Marvin indiquent que le processus de la fragmentation 
urbaine augmente avec la privatisation des services urbains, notamment 
celle des transports. L’abandon de la construction d’infrastructures par 
l’Etat et la délégation de leur gestion à des entreprises privées, plus 
coûteuses, pénalise les populations les plus démunies14. Dans la 
science-fiction, si la dénonciation du réseau audio-visuel extrême 
représente un lieu commun15, en revanche la fascination pour les 
                                                           
13
 A. Sierra et J. Tadié, op. cit., p. 5. 
14
 S. Marvin et S. Graham, « Constructing Premium Network Spaces : 
Reflections on Infrastructure Networks and Contemporary Urban 
Development », International Journal of Urban and Regional Research, 
n°24(1), mars 2000, p. 183-200. 
15
 A. Sander, op. cit., p. 58. 
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réseaux de transport semble prendre le dessus sur la critique de leur 
accès16. Dans le cas d’Impureza, se déplacer s’est transformé en une 
norme sociale à laquelle les habitants de Lamarta et de Lafiera ne 
peuvent satisfaire. Environnés de moyens de transport inaccessibles, les 
habitants des deux quartiers marginaux doivent se replier sur l’échelle 
du quartier où le quotidien se parcourt à pied ou, à la rigueur, en moto, 
et où la ligne d’horizon correspond à la plaine monotone. Le moyen de 
transport collectif du tranviliano fait partie d’un paysage urbain sonore 
(20), caritatif (8) et culturel (39) mais l’emprunter reste un acte 
exceptionnel, circonscrit à un objectif : déposséder ses passagers (29). 
De même, le seul accès à l’autoroute qui borde le quartier ne se déroule 
qu’à la station-service Gasomel. En mettant en scène une tension entre 
une société visible, capitalisée, médiatisée et mondialisée à l’extrême, 
et l’impossibilité pour ses habitants pauvres d’accéder à ses produits 
l’auteur présente une géographie de la frustration: « si mientras 
vagaban por Lafiera, hubiesen frotado un dedo por la cal de las 
casuchas, habrían dejado como una línea de destino el trazo 
espermático del deseo de mercancía » (29). 
Cette marge urbaine fictive fait l’effet d’un monde au bord de 
l’implosion. Outre la surveillance policière, évoquée de loin en loin, il 
nous semble fondamental d’insister davantage sur les mécanismes de la 
domination et du pouvoir que représentent les produits audio-visuels et 
leur consommation. Il s’agit de soupapes de sécurité destinées à 
contrôler et représentant les seuls points de connexion entre la marge 
urbaine et le reste de la métropole. Dans Impureza, les personnages de 
Verdey et d’Abrán Chita Baienas sont les pivots de cette stratégie 
fondée sur le spectacle. Leurs chansons et leurs clips vidéo constituent 
l’univers audio-visuel quotidien des habitants de Lafiera et de Lamarta, 
qui y reconnaissent les genres musicaux auxquels ils s’identifient : 
« melonches » (10), « merigüeles » (39), « ambientuchas » (52), 
« melodiones » (52), « gunanquillas » (85) et « mudanzo » (20), autant 
d’échos teintés de néologisme des actuels cumbia villera et reggaeton. 
Abrán, à travers ses chansons, a fait de Verdey la danseuse, une idole 
qui transcende les limites du quartier. Par l’intermédiaire d’une puce 
électronique implantée dans sa gorge, le chanteur peut imposer 
directement au cerveau de ses auditeurs des émotions et une mémoire 
collective véhiculée par la fréquence mnádex:  
Al tiempo que el sistema de sonido adjunto al propulsor 
difunde otro melonche de Abrán Baienas, el vapor forma 
                                                           
16
 Ibid., p. 53. 
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una superficie vibrante […].Los coches se precipitan en el 
vapor polícromo y salen en uno y otro sentido más leves, 
dispuestos casi a alzar vuelo, como refrescados por un rito 
de tránsito instantáneo y fácil. Los ojos de los conductores 
destellan, algunos de llanto. (10-11)  
Ce culte de la mémoire unique et émotionnelle que les individus ne 
peuvent s’approprier par leurs propres moyens mais auquel ils doivent 
se soumettre, s’intègre aussi dans la vision dystopique de la société 
proposée par M. Cohen. En inventant son procédé de diffusion 
technique, l’écrivain prolonge le topos de la littérature de science-
fiction mettant en garde contre le contrôle d’une société par des médias 
omniprésents et manipulés par les pouvoirs politiques.  
Le décalage temporel, la création d’un univers technologique futuriste, 
et l’usage de néologismes, sont les recours de l’auteur pour basculer en 
un mouvement permanent d’une réalité socio-économique et spatiale de 
la Buenos Aires actuelle vers une métropole fictionnelle. Cette 
représentation à géométrie variable de la ville active aussi le processus 
de distanciation du lecteur. Par là même, elle constitue aussi le moyen 
d’identifier les déviances fictionnelles de la société urbaine imaginées 
par l’auteur, et de définir la dystopie de l’oeuvre. Au-delà de la critique 
virulente de la société argentine, le roman met aussi en scène une 
dialectique de la domination marquée par le double rôle de la mémoire, 
tantôt assujettie tantôt outil de résistance territoriale. 
 
3- La mémoire, outil de domination et de résistance territoriales 
La domination politique du temps des individus, ou « chronopolitique 
(Virilio P.) 17, est aussi un outil de maîtrise des territoires dans un 
monde où la compression spatio-temporelle est devenue synonyme 
d’intégration sociale et de norme. A travers les concepts de 
déterritorialisation et de reterritorialisation énoncés initialement par G. 
Deleuze et F. Guattari, il s’agira de dégager plusieurs niveaux de 
lectures de cette domination dans Impureza, en interrogeant son histoire 
mais aussi son récit. Celles-ci seront présentées comme des amorces à 
une dialectique entre soumission et résistance à cette hégémonie 
politique et économique.  
                                                           
17
 P. Virilio in R. Haesbaert, « Le mythe de la déterritorialisation », 
Géographie et Cultures, n°40, 2001, p. 54. 
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Dans leur rapport au reste de la métropole et aux autorités, les deux 
quartiers fictifs sont bien astreints à une domination des individus et des 
processus sociaux « à partir du contrôle de leur espace matériel 
d’existence »18, qui se traduit ici par une localisation contrainte et 
forcée des habitants. Cette assignation peut être mise en relation avec 
les deux modalités de la déterritorialisation soulignées par Haesbaert: 
une déterritorialisation active, où les individus les plus fortunés, 
premiers utilisateurs d’un « cyberespace » et de moyens de 
communication rapides, ne vivent pas cette transformation comme un 
élément imposé et peuvent se reterritorialiser en se construisant une 
« citoyenneté-monde ; une déterritorialisation passive, où les plus 
pauvres voient se rétrécir le monde autour d’eux sans le contrôler ni 
avoir d’autre accès à « l’attirail techno-scientifique informationnel »19 
que celui du petit écran. Dans Impureza, c’est selon la seconde modalité 
de déterritorialisation que vivent les habitants. L’imposition d’une 
mémoire collective organisée autour du personnage de Verdey relève 
alors d’une stratégie de contrôle des individus destinée à les empêcher 
de développer toute autre identité territoriale, génératrice d’une contre-
culture en résistance face à l’ordre établi. 
Le processus de déterritorialisation des individus dans Impureza se 
caractérise dans la fiction par la disparition de la mémoire familiale et, 
par là-même, des racines territoriales familiales. Ainsi, Verdey est 
frappée d’une sorte d’orphelinat qui tient tant à l’effacement de ses 
parents (20) qu’aux imprécisions sur ses ancêtres: «No tenía más 
remedio que atribuir su pelo rubio a los genes de su abuelo, un 
matricero esloveno, y los ojos negros y la cintura fina a una abuela 
guaraní» (20). De même, si quelques noms de quartiers perdurent, 
l’absence des noms de rues renvoie à un gommage des référents 
spatiaux. L’insécurité règne dans la rue, et l’espace public, plus que 
celui du partage et du dialogue, est avant tout celui de la violence (27). 
Les lieux d’interaction entre les habitants sont voués à une fonction 
bien précise : les « bailongos » (discothèques) pour le défoulement 
physique ; le sanctuaire de Verdey pour le recueillement ou encore les 
stands des psychologues sur les places, pour les soins. Comme le 
remarque Y. Calbérac à propos du projet politique du township sud-
africain « il semble que tout est fait pour que l’individu soit confronté à 
sa solitude, tant pour exercer au mieux sa tâche industrielle que pour 
éviter tout rassemblement social »20. Enfin, l’invisibilité du quartier et 
                                                           
18
 R. Haesbaert, op. cit., p. 60. 
19
 M. Santos in R. Haesbaert, op. cit., p. 58. 
20
 Y. Calbérac, op. cit., p. 8. 
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de ses habitants dans les médias est soigneusement soumise à 
l’approbation politique, comme en témoigne ce discours réprobateur 
d’une dirigeante politique : « nadie antes de Abrán Baienas usó tanto 
las canciones para inculcar en los marginados el gusto por la muerte y 
defender la violencia contra la mujeres, la gente honrada y los mismos 
pobres. » (42, en italique dans le texte). On peut interpréter la narration 
de la déterritorialisation dans Impureza, comme l’histoire du contrôle 
des individus, de la mémoire collective forcée et de l’effacement de 
l’identité culturelle du quartier par un pouvoir hégémonique. D’après T. 
Moylan, une fiction dystopique se construit toujours autour d’une 
narration de l’ordre hégémonique, mais aussi autour d’une contre-
narration de résistance qui se développe quand  «the ‘dystopian citizen’ 
moves from apparent contentment into an experience of alienation, that 
is followed by growing awareness and then action that leads to a 
climatic event that does or does not challenge or change the society»21.  
Ici, la structure narrative d’Impureza contient une contre-narration 
claire : le schéma actantiel des personnages indique plusieurs stratégies 
de résistance. Face à la narration dominante de la déterritorialisation 
imposée, Impureza contient trois formes de résistance, dont deux 
échouent. Premièrement, Abrán Chita Baienas tente de s’extraire de sa 
condition et de rechercher la gloire personnelle par la diffusion de ses 
chansons grâce à la fréquence mnádex. Il incarne brièvement une figure 
identitaire fondamentaliste22 qui raconte en un discours violent le 
quotidien des habitants de Lafiera par ses chansons, mais devient vite 
otage de la civilisation du spectacle et de la technologie. La résistance 
de Verdey se situe sur un autre plan, social celui-là. Elle a pour objectif 
l’amélioration du quotidien des habitants du quartier et ce à travers des 
discours pacifistes : « No roben, brachos, que eso es lo que ellos 
quieren que hagamos para estrolarnos mas fácil ; no usen el músculo, 
no usen el cálculo ; no sean ansiosos, brachos, frigatonas» (26) Les 
collectes ponctuelles (56) et les opérations de nettoyage (86) s’ajoutent 
à ce tableau de l’action de Verdey qui tâche ainsi de développer parmi 
les habitants une conscience collective. Néanmoins, il s’agit aussi d’un 
échec dans la mesure où Verdey ne parvient pas à s’extraire de son 
invisibilité ni à dépasser les limites du quartier par son action sociale. 
Elle apparaît sur scène, non pour son discours, mais pour le succès de 
sa danse. Il ne reste après sa mort accidentelle que le souvenir de 
l’adoration qu’Abrán éprouve pour elle. La troisième forme de 
résistance à la déterritorialisation est incarnée par le récit même du 
souvenir que le protagoniste Neuco conserve de Verdey et de son 
                                                           
21
 T. Moylan, op. cit., p. 148, italiques dans l’original. 
22
 R. Haesbaert, op. cit., p. 58. 
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quartier. Le personnage fait acte, par sa mémoire et contre sa société, 
d’une reterritorialisation résistante.  
Résolument situé dans le passé et la nostalgie, le récit par et pour la 
mémoire joue bien le rôle d’un outil de parcours et de construction des 
territoires dans une ville dystopique. Il invite à analyser les deux 
quartiers comme espace vécu par Neuco et s’inscrit dans le cadre d’une 
dialectique entre les espaces domestiques et les espaces « publics ». 
Dans son article sur la ville comme nouveau territoire dans l’aventure 
de la mondialisation, D. Latouche se pose la question de savoir si les 
nouveaux territoires proposés par le regard postmoderne en géographie, 
à savoir « la ville-région, la cité communicante, l'ethni-cité, le quartier 
communautariste, le corridor scientifique, la zone entrepreneuriale »23 
existent vraiment ou découlent d’une imagination géographique en 
manque d’inexploré24. Cet éclatement urbain en de multiples fragments 
doit être approfondi selon Latouche qui indique que, dans le cas de Los 
Angeles, les enclaves de la fragmentation urbaine « appartiennent à 
quelqu'un et témoignent d'une richesse qui ne s'affiche plus de la même 
manière, pas plus qu'elle ne se consomme selon les mêmes 
schémas. »25. 
Dans le cas d’Impureza, le récit des territoires et de leur mémoire opère 
comme appropriation de l’espace. Cependant, ici, son protagoniste se 
différencie considérablement de la figure du flâneur, cet « homme de 
classe moyenne à qui l’expérience de la promenade urbaine fournit un 
statut de gentleman qui lui serait autrement nié »26. L’individu détaché 
des préoccupations matérielles basiques est absent du roman. C’est bien 
un « vagabond » (4) qui circule dans les quartiers de Lamarta et de 
Lafiera et fait de ses souvenirs d’errances le mode de l’exploration 
urbaine. 
 
A l’inverse de ses voisins qui vivent dans le temps immédiat des 
médias, sans aucune distanciation temporelle, Neuco est happé par le 
souvenir de son passé. Au travail, à la station-service Gasomel, le 
personnage ne se déplace pas et son horizon visuel est limité par 
l’autoroute et par le sanctuaire de Verdey. Parcourir les quartiers de 
Lafiera et de Lamarta, dont il n’est jamais sorti de sa vie, représente 
donc une entreprise mentale, destinée, entre autres, à reconstruire une 
mémoire intime et personnelle de Verdey. Les déplacements sont 
                                                           
23
 D. Latouche, 1997, p.3. 
24
 Ibid. 
25
 Ibid., p. 7. 
26
 Ibid., p. 4. 
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relativement limités dans le récit, et lorsqu’ils s’opèrent, ils se font en 
aveugle, sans carte, sans vision en plan des rues ou des passages, dans 
un quotidien qui colle à la surface terrestre. Ceux-ci ont une 
organisation relativement labyrinthique, surtout dans Lafiera : « los 
pasajes asfixiantes » (28). Neuco et son camarade Abrán Chita Baienas 
se déplacent sur le mode de l’errance (29, 30), qui ne devient 
« voyage » que sous l’emprise des stupéfiants (31). Lorsqu’ils sortent 
du quartier, c’est dans un objectif bien précis, celui d’assurer leur survie 
en tant que vendeurs ambulants dans une capitale dont ils ne voient que 
les feux rouges (35) ou les bourgeois (36) et font figure de 
marginaux (36): «él y Abrán recorrían los barrios más estándar de la 
capital vendiendo bombillas de contacto, piel sintética para 
quemaduras caseras, pastillas de basurodisolvente, chicle distractivo, 
emplastos, sándalo, huevas de pajarín desodorante, yesqueros, tarugos, 
servilletos, los ítems que distribuía el jeque Retonga y la gente sólo 
compraba por casualidad» (35). 
Les espaces domestiques sont ceux qui incarnent le mieux les espaces 
vécus et expérimentés par Neuco. Le foyer du professeur et de la veuve 
représente une première expérience : cette incursion dans un univers 
petit-bourgeois et déchu, est bref, et surtout sonore (47-48). Celui de 
Nígolo, en revanche, est décrit comme figé une fois le vieil homme 
décédé : mausolée d’une « infime-bourgeoisie » (93), de la nostalgie du 
tango, d’un confort rudimentaire (94). Enfin, le sien, métaphore de sa 
relation avec Verdey, est en construction permanente, et l’amour fait 
contre-poids à la précarité des lieux (56). 
La mémoire rejoint la réalité du futur à la fin de l’œuvre en un épisode 
cathartique où le personnage de Neuco découvre qu’en s’efforçant de 
conserver la pureté du souvenir de Verdey, il ne faisait que plier devant 
la mémoire collective imposée. Cette nouvelle lucidité agit comme fin 
de rite initiatique. Neuco peut alors parcourir d’un œil averti son 
quartier en résistant au temps immédiat du spectacle.  
 
4- Conclusion 
 
Notre travail avait pour objectif de déterminer comment les marges 
urbaines pouvaient être intégrées à la fois dans un projet géographique 
et esthétique. Notre méthode a, en définitive, beaucoup emprunté aux 
analyses postmodernes géographiques et littéraires. Pour décrire un 
processus géographique bien réel, celui de la fragmentation urbaine, 
nous avons eu recours à l’analyse de l’histoire d’un quotidien ordinaire. 
Ainsi, nous avons identifié l’isolement, l’immobilité et la frustration 
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poussées à l’extrême dans un quartier marginalisé d’une métropole 
fragmentée. A la narration de la passivité qui prédomine dans le 
quartier, s’oppose une contre-narration de la résistance menée par le 
protagoniste de l’œuvre. A ce doublet, se superpose celui d’une 
dialectique entre une déterritorialisation imposée et une 
reterritorialisation à conquérir. Ce processus trouve son essence dans la 
narration d’une mémoire des lieux. Celle-ci fait émerger de l’ombre une 
ville rendue invisible par l’exacerbation des inégalités socio-
économiques. Selon R. Campra : «La literatura, pues, impone una 
reinvención de las ciudades que la realidad le propone, y así existe un 
París de Balzac y uno de Proust, un Buenos Aires de Borges y uno del 
tango – que quizá sean el mismo.»27  
 
De la même manière, Marcelo Cohen propose dans son œuvre, une 
vision des métropoles latino-américaines vues depuis l’extérieur de leur 
centre économique, au cœur de leurs marges. Si l’on suit Josefina 
Ludmer, la disparition des limites entre les différents genres réduit à 
néant l’importance de la séparation entre la fiction et la réalité. En 
donnant à lire une histoire du futur, M. Cohen installe ses personnages 
dans un quotidien qui fabrique du présent et au jeu duquel le lecteur se 
prête28. En ce sens, l’œuvre propose une réinterprétation de la ville 
latino-américaine et vient compléter la géofiction d’A. Musset. 
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